



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Du même auteur aux Éditions Grasset:




I - LE DRAGON DE CHEIK HUSSEN

I - SUR LA PISTE

II - CAMPEMENT

III - LE PÈLERINAGE

IV - LES CHANKALLAS

V - LE SULTAN MATHAR

VI - LA ROCHE TARPÉIENNE...

VII - LES SAUTERELLES

VIII - LA NAISSANCE DU FLÉAU

IX - LA CASE DU SORCIER

X - FATALE ERREUR

XI - LES PYGMÉES

XII - LE FEU

XIII - LE MARÉCAGE

XIV - LE PACTE

XV - SECOURS TOMBÉ DU CIEL

XVI - CHEZ LES BÊTES DITES SAUVAGES

XVII - LES TERMITES

XVIII - LA MANNE DU DÉSERT

XIX - L'OISEAU A MIEL

XX - L'ARAIGNÉE

XXI - GAHAZIA

XXII - 
À L'AFFÛT

XXIII - L'HUMBLE OFFRANDE

XXIV - LE SOUHAIT




II - LA PERLE NOIRE

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ÉPILOGUE




III - LE SANG DU PARJURE

Chapitre I

Chapitre II

Chapitre III

Chapitre IV

Chapitre V

Chapitre VI

Chapitre VII

Chapitre VIII

Chapitre IX

Chapitre X

Chapitre XI

Chapitre XII

Chapitre XIII

Chapitre XIV

Chapitre XV

Chapitre XVI

Chapitre XVII

Chapitre XVIII

Chapitre XIX

Chapitre XX

Chapitre XXI

Chapitre XXII

Chapitre XXIII

Chapitre XXIV

Chapitre XXV

Chapitre XXVI

Chapitre XXVII

Chapitre XXVIII

Chapitre XXIX

Chapitre XXX

Chapitre XXXI

Chapitre XXXII




IV - 
AUTRES AVENTURES ET LÉGENDES...

LE TROMPEUR TROMPÉ

I

II

SOLOLIA, LA PINTADE

LA LAMPE

LÉGENDE DE « EL AÏN EL HAMI »

CŒUR DE SINGE

LA GAZELLE DU SULTAN

LÉGENDE DE MADJÉLIS

LE CHANT DU TOUKAN




© Éditions Grasset & Fasquelle, 1993.

978-2-246-44979-9




Du même auteur aux Éditions Grasset:

Aventures en mer Rouge

TOME 1

Les Secrets de la mer Rouge

Aventures de mer

L'Homme sorti de la mer

TOME 2

La Croisière du hachich

La Poursuite du « Kaïpan »

La Cargaison enchantée

TOME 3

Le Lépreux

L'Homme aux yeux de verre

Le Roi des abeilles

Aventures d'Afrique

TOME 1

Abdi, l'homme à la main coupée

L'Enfant sauvage

L'Esclave du batteur d'or

TOME 2

Karembo

Djalia

Le Cimetière des éléphants

Aventures et légendes de l'Afrique à la mer Rouge

TOME 2

Wahanga

Le Serpent rouge

Les Deux Frères

TOME 3


Le drame éthiopien

Du Harrar au Kenya

Sous le masque mau-mau

*

Mon aventure à l'île des Forbans

Le Mystère de la tortue

Pilleurs d'épaves

La Route interdite

Testament de pirate

Le Trésor des flibustiers





Le dragon de Cheik Hussen 
 La perle noire 
 Le sang du parjure


Tous droits de traduction, de reproduction et d'adaptation réservés pour tous pays.





I

LE DRAGON DE CHEIK HUSSEN





I

SUR LA PISTE

Depuis l'aube, je trotte sur ma mule saggar (marchant à l'amble) et - en dépit de cette allure qui évite la fatigue du trot à l'anglaise imposée par le cheval - je suis à bout de forces. Le jour baisse, et les ombres s'allongent sur l'immensité de la brousse épineuse où serpente la piste qui semble n'avoir plus de fin.

Devant moi, la lance en travers des épaules, le guide mène, depuis l'aube, ce train régulier d'environ huit kilomètres à l'heure.

Mon porte-fusil ferme la marche dans l'ombre de ma monture. Ces deux Somalis, infatigables coureurs de brousses, ne courent pas à la manière des Blancs qui ne connaissent que le « pas gymnastique ». Ils ont, eux, un pas très allongé, intermédiaire entre la course et la marche, et qui évite l'allure sautillante. Lorsqu'on voit émerger leurs épaules au-dessus des buissons, de tels coureurs semblent glisser. Il n'y a donc pas d'énergie perdue par le mouvement de haut en bas, et peut-être est-ce là le secret de leur incroyable endurance.

Je n'ai plus d'eau : il serait temps d'arriver à ce fleuve que, depuis midi, le guide m'annonce, pour m'encourager sans doute: « Derrière ces arbres » me dit-il régulièrement. « Après cette colline »... Je me suis résigné et je ne pose plus de questions...

Déjà, la mule manifeste son inquiétude, à mesure que s'en va le soleil: sans doute sent-elle la proximité des bêtes nocturnes que le soir éveille.

Sans qu'il s'en puisse aviser, le voyageur est accompagné, soit du léopard, soit de la hyène (jamais des deux ensemble), qui le suivent en flanc-garde, plus ou moins loin selon l'heure. A mesure que le jour baisse, ils se rapprochent.

Enfin, là-bas, par-dessus une brousse de faible hauteur, un sombre rideau d'arbres apparaît. Cette fois, c'est bien le fleuve! Des antilopes allant s'abreuver, d'un bond, traversent le sentier et disparaissent aussitôt dans la broussaille.

Je prends mon fusil.

La mule sait que je m'apprête à tirer et baisse la tête: elle a l'habitude. Je
ne puis mettre pied à terre pour mieux surprendre le gibier et assurer la justesse de mon tir, car cette attitude anormale mettrait les bêtes en méfiance et plus aucune ne traverserait la piste.

Il faut donc se résigner à tirer sans viser, dans le temps d'une fraction de seconde. Avec une charge de chevrotines à si courte distance, ce n'est pas une prouesse.

Bien entendu, depuis que, fusil en main, je me tiens prêt à tirer, plus aucun gibier ne se présente! Ce n'est qu'à moins d'un demi-mille de la rivière et au moment où découragé, je vais rendre le fusil au porteur, qu'une antilope Waterback vient se planter à vingt mètres devant moi.

Elle culbute comme un lapin!

Le dîner est assuré et le fleuve - si longtemps attendu - se trouve enfin à mes pieds!...

En un tour de main, mes deux hommes ont vite coupé quelques buissons épineux pour construire une sommaire clôture et un arbre mort entretiendra le feu de protection pour la nuit. Le soleil disparu, c'est aussitôt l'obscurité; les régions tropicales, en effet, n'ont pas de crépuscule appréciable.

Tandis que rôtit l'antilope, les yeux rouges des hyènes dansent dans l'ombre, à quelque distance de la zériba, comme des lucioles doubles. Brusquement, elles disparaissent avec des grognements et la mule inquiète s'enfuirait, si elle n'était solidement attachée près de nous.

J'aperçois alors la double lueur verte des yeux de léopard.

Tant qu'il y a du feu et qu'un homme veille, ce voisinage n'a rien d'inquiétant, à condition qu'une haie d'épines s'oppose à un rapt par surprise.

Les fauves - surtout le léopard - pourraient d'un bond franchir aisément une clôture de plus de deux mètres de haut, mais la présence du feu le leur interdit.

... Il serait temps maintenant de dire pourquoi je courais ainsi la brousse, en ces régions sauvages du pays Somali.




II

CAMPEMENT

En 1932, je fus envoyé par le journal Paris-Soir en Somalie italienne, en prévision de l'imminent conflit « italo-éthiopien ». Trente ans déjà passés dans la région africaine et ma connaissance des principaux dialectes me permirent de voir, en cette mission de reportage, autre chose que de simples opérations militaires. C'est avant tout l'âme de ces peuples appelés primitifs qui m'intéresse, non seulement par son mystère et son pittoresque particulier, mais par sa communion avec l'ambiance; c'est l'âme de cette
Nature encore libre, dite sauvage, où l'homme blanc n'a pas encore défiguré et faussé - jusqu'à la détruire - l'œuvre du Créateur...

C'est peut-être pourquoi je me plais à écouter les chants millénaires et tout le folklore de ces peuples immuables portés à travers les âges par la tradition orale. Ces échos d'un fabuleux passé semblent abolir le temps, le rêve emporte, et le châtoiement des mirages nous console des grisailles du réel...

Avec l'armée du Maréchal Graziani, je m'acheminais donc depuis Magadicio au Sud de l'Équateur vers l'Éthiopie située sur le 10e parallèle Nord.

Je campais, ce soir-là, sur le bord du wadi Chebélé, ce grand fleuve issu des Hauts-Plateaux des Arroussi, au Sud de l'Éthiopie, pour se jeter dans l'océan Indien au nord de Mogadicio en Somalie italienne. A travers une étrange végétation de palmiers Doums (Corozo, dont la noix très dure sert à fabriquer des boutons), coulent lentement les eaux limoneuses, couleur de sang, quand la saison des pluies ravine l'ocre rouge des montagnes Arroussi.

Sous ces alluvions sans transparence se dissimulent de redoutables crocodiles. Seuls, les yeux saillants émergent, confondus avec les noix de corozo flottantes, toujours nombreuses dans les remous du fleuve. Dans l'eau trouble, leurs corps invisibles ne trahissent leur présence par aucun mouvement.

La bête semble dormir, mais malheur à l'imprudent qui, au soir de l'étape, accablé de chaleur, céderait à la tentation de se baigner. Il serait saisi aux jambes avant d'avoir rien vu et entraîné en eau profonde. Si cette eau n'était pas déjà rouge, on pourrait alors la voir se teinter du sang du malheureux.

Quand on aperçoit ces énormes sauriens étendus sur les bancs de sable, émergeant comme des îlots au milieu du fleuve, on les confond aisément avec des troncs de palmiers. Là, ils ne sont pas dangereux : ils digèrent et somnolent dans une indolence rassurante. Lorsqu'on s'en approche, ils se tournent lourdement comme à regret, sans paraître le moins du monde effrayés et ils se glissent dans l'eau bourbeuse.

Un coup de fusil les surprend plus qu'il ne les émeut, confiant en l'épaisseur de leurs écailles. En fait, les balles ricochent pour peu qu'elles frappent sous un angle trop aigu. Cependant, cet animal si bien cuirassé a un ennemi contre lequel il est sans défense : le moustique. Ce minuscule insecte parvient à insérer sa trompe à travers le cuir. (J'ai été souvent piqué en dépit de mes bottes.) Le moustique a raison de la carapace du crocodile en piquant entre chaque écaille où la peau est souple et assez mince: c'est ainsi qu'il harcèle les sauriens, en insérant sa trompe comme un dard en certains plis de leur peau, par ailleurs épaisse comme un bouclier.

Cette apathie des crocodiles ne laisse pas soupçonner la rapidité de leur course quand ils s'élancent tout à coup sur la terre ferme à la poursuite d'une proie. Ils courent alors aussi vite qu'un cheval au galop, mais en une étrange posture, l'échine bombée en forme d'U renversé, de manière à rapprocher les pattes de derrière de celles de devant.

Je ne m'égare pas dans une digression hors de propos en parlant de ces
énormes crocodiles, car ils ont certainement inspiré la Légende de Cheik Hussen que je vais conter.

CHEIK HUSSEN: ce nom est celui d'un Ermite, auteur du miracle qui fit de la caverne où il eut lieu un pèlerinage toujours exploité par les descendants du Saint-Homme.

Cheik Hussen vivait vers le VIIe siècle de notre ère, c'est-à-dire aux premiers temps de l'hégire lorsque les mahométans, venus d'Arabie, refoulèrent le paganisme vers les contrées inexplorées du centre africain.

A l'étape du soir, sur les rives du fleuve, après avoir partagé avec moi la viande rôtie, mon boy - originaire de ces contrées - me demanda de le laisser partir au sanctuaire de Cheik Hussen, à peine distant d'une heure de marche, affirmait-il.

Après trente ans de vie errante en Afrique, je sais ce que parler veut dire lorsqu'il s'agit de distance. Cette petite heure de marche en valait peut-être dix et jamais ce garçon, si rapide coureur fût-il, ne serait de retour avant la nuit prochaine. D'autre part, intrigué par ce pèlerinage dont j'avais si souvent entendu parler, je consentis à autoriser l'excursion... à condition de m'y joindre.

Je fixai le départ au lendemain, la nuit sans lune étant vraiment trop noire pour inviter à la promenade. De plus, brisé par cinquante kilomètres à dos de mulet, quelques heures de sommeil s'imposaient...




III

LE PÈLERINAGE

Partis à l'aube sur ma mule cependant rapide, nous n'arrivâmes en vue des falaises de Cheik Hussen qu'au milieu du jour. Avant d'atteindre leur pied, il fallut encore escalader une pente très dure à travers les gommiers nains hérissés de longues épines.

Cette région était autrefois des plus riches, paraît-il, mais il semble que le « miracle », dont nous allons parler, ait sonné le glas de cette prospérité.

Après une bonne heure d'ascension, émergeant devant une terrasse naturelle, nous vîmes l'entrée de la fameuse caverne au pied de la falaise. S'il s'était agi d'une œuvre humaine, on aurait pu juger sa place bien choisie: située à une assez faible hauteur, trois cents mètres au plus, elle domine la plaine où coule le Chébélé dont le cours sinueux est indiqué par la forêt de palmiers qui le borde sur une largeur d'environ deux kilomètres. Partout à l'entour, aussi loin que porte le regard : l'immensité grise de la brousse. Vers le sud, elle se confond au ciel dans le poudroiement de l'horizon et les reflets trompeurs des mirages.

A cette heure du jour, quand le soleil se trouve au zénith, des tourbillons
de poussière montent de tous côtés dans le ciel bleu. Leurs colonnes jaunes se tordent dans l'air surchauffé, comme de gigantesques serpents.

Les indigènes redoutent ces météores, bien qu'ils soient sans autre danger que les maléfices imaginaires de leurs esprits malins. Peut-être cette superstition est-elle née de l'étrange phénomène d'attraction qui les dirige vers certains obstacles de préférence mobiles, comme par exemple un cavalier qui, à leur approche, prend la fuite. Il est aussitôt suivi par la trombe, poursuivi même peut-on dire, car elle suit vraiment sa trace. J'avoue qu'il y a de quoi être impressionné, surtout quand vous revient à l'esprit l'histoire de ce mauvais génie. A la réflexion, je crois que ce « mouvement » est provoqué par le déplacement d'air, cet appel qui derrière un véhicule en marche entraîne la poussière et les feuilles mortes.

Dus à l'ascension de l'air surchauffé au contact de la terre brûlante, ces tourbillons arrachent au passage les arbustes et saisissent tout ce qui ne tient pas fortement au sol: ils l'enlèvent quelquefois à plus de cent cinquante mètres de hauteur!

Quand on se trouve ainsi sur leur passage, le mal n'est pas grand. Souvent même, l'aventure prête plutôt à rire, lorsqu'on en voit le héros instantanément dépouillé de ses vêtements, comme il advint à une riche Américaine venue chasser l'éléphant au Kenya. Il ne lui resta que ses bottes et un corset... que pour rien au monde elle n'aurait voulu avouer! Jupe, casque, caméra: tout voltigeait entre ciel et terre.

Mais ne nous attardons pas à la contemplation de cette brousse flamboyante et aveuglante sous le soleil de midi.

La caverne était là, devant nous, s'ouvrant au ras du sol au fond d'un hémicycle de la falaise calcaire. Le chaume d'une hutte émergeait d'une zériba de cactus épineux. Avec les bêlements d'un invisible troupeau, nous arrivait l'odeur caractéristique de toutes les demeures indigènes, ces relents de bergerie où flotte toujours le parfum mystique de l'encens. Je dis mystique pour traduire l'inévitable souvenir de nos Églises; mais, ici et partout en Orient, rien de tel: l'encens se brûle dans toutes les demeures, de la hutte du nomade au palais du sultan, pour en chasser les mauvais esprits. En langue arabe, cette résine se nomme « louban », ce qui indique qu'elle fut importée du Liban. Mais l'arbuste qui la produit pousse naturellement à l'état sauvage dans les régions torrides de la Somalie.

A l'appel de mon boy, un énorme fagot d'épines, confondu avec la zériba, se déplaça pour en découvrir l'entrée. Une femme, probablement arabe autant que j'en pus juger par son teint assez clair en dépit de la crasse ancienne, nous considéra avec méfiance : ma présence sans doute l'inquiétait. Derrière elle, parmi les chèvres et les poules, des enfants nus, morveux et sales, les yeux entourés d'inamovibles mouches, s'enfuirent à mon approche.

La vieille - peut-être pas très vieille, mais je ne trouve pas d'autres termes au souvenir de ses épaules flétries et de sa peau ridée -, peut-être sorcière, nous mena dans la hutte où il fallut aussitôt s'accroupir à cause de la fumée. Cette attitude est la seule qui permette de demeurer dans une toucoul. Sur une chaise, on est déjà trop haut, mais il n'y a pas de chaise dans une toucoul où nul Européen n'est jamais entré.


Après l'aveuglante lumière du dehors, je ne distinguai tout d'abord rien dans cette pénombre. J'entendais seulement le paisible glou-glou d'un invisible narghileh; puis une voix m'adressa le classique: « Salam Aleïkoum » de bienvenue. Enfin, étendue sur une peau de bœuf, une forme humaine m'orienta vers la source de cette bonne parole.

Je me trouvais en présence de Cheik Hussen, ou plus exactement d'un descendant du saint homme qui, jadis, pétrifia le dragon.

Ainsi, depuis plus de mille ans, cette sinécure se transmet de père en fils. Un jour, un de ces jeunes enfants, qui nous regardent à la dérobée, deviendra à son tour le Cheik gardien du sanctuaire. Il continuera à satisfaire, toujours en secret bien entendu, le plus cher désir des pèlerins, c'est-à-dire exploiter l'ancestrale sinécure: il s'agit en l'espèce de donner à chacun l'illusion qu'il est le seul à emporter un fragment de la roche, en laquelle fut immobilisé à jamais le serpent miraculeux. C'est une amulette infaillible, dont le pouvoir protecteur se manifestera en raison de la foi de son possesseur. Dans ces conditions, comme nul ne peut se défendre du doute, si accidentel soit-il, ce doute qui a effleuré parfois les saints les plus notoires suffira à expliquer la carence de l'amulette...

Le Cheik nous offrit le tuyau de son narghileh, ainsi que l'exige la bienséance orientale; puis, il se leva pour nous conduire à la caverne.

Cette caverne n'était, en réalité, qu'un abri sous roche sans grande profondeur: elle dut abriter bien des générations aux âges paléolithiques, car elle se trouvait, comme il convient, orientée face au soleil levant.

Sur une roche obstruant à demi l'entrée, notre guide me montra une sorte de bas-relief figurant grossièrement un dragon. De toute évidence, aucun artiste ne l'avait jamais sculpté. Par un extraordinaire hasard, les concrétions calcaires étaient venues parachever ce qu'avait ébauché un éclatement fortuit de la roche. Mais le résultat n'en était pas moins saisissant, surtout quand l'éclairage du matin pouvait favoriser certains jeux d'ombres. Comme je m'étonnais que ce dragon de pierre fût toujours intact après avoir fourni au cours des siècles des tonnes de reliques au profit de ses gardiens successifs, le dernier en fonction - qui était donc notre guide - me répondit le plus sérieusement du monde en baissant respectueusement la voix, que c'était un miracle de régénération spontanée et, aussitôt, de crainte que ma curiosité ne provoquât une question embarrassante ou ne m'incitât à vouloir assister audit miracle, il ajouta:

- Je ne donne ces précieux éclats de pierre qu'à de très rares élus, et encore faut-il que je les aie sous la main, car je ne puis les prélever qu'une fois par an, lorsque paraît le mince croissant de la lune de Ramadan, juste après le coucher du soleil quand la pierre sacrée est encore chaude de son rayonnement...

La visite terminée, le soleil me parut trop bas sur l'horizon pour nous permettre de rejoindre le campement avant la nuit, ce qui ne m'aurait certes pas arrêté sans la curiosité d'écouter à loisir ce vieux bavard. Il me paraissait devoir être un conteur digne de son aïeule Shéhérazade qui, pendant mille et une nuits, tint un sanguinaire époux sous le charme de sa parole.


Jusqu'à l'aube, j'écoutais mon hôte me conter, par le menu, l'histoire fabuleuse de son ancêtre. Tandis qu'il parlait le hurlement lointain des hyènes - cette voix millénaire de l'Afrique - faisait un étrange fond sonore à ce récit qui, sur l'aile du rêve, m'emportait au fond de la nuit des temps.

Le chant du coq m'éveilla brutalement à la réalité...

Je vais essayer de traduire cette légende, mais pourrai-je en exprimer toute la poésie que lui donne la belle langue arabe, riche et colorée comme l'âme de son vieux peuple nomade et guerrier qui, toujours, en secret, adore les ëtoiles?...




IV

LES CHANKALLAS

Le nom de Chankallas est synonyme d'esclave en Éthiopie où les originaires de cette tribu représentent plus de quatre-vingts pour cent de la caste. Leur tribu - à l'extrême sud de l'Éthiopie - est l'une des plus arriérées de l'Afrique. Je ne voudrais pas employer ici le mot « sauvage », qui est passé malheureusement dans le langage courant pour désigner indistinctement les peuples à peau noire ou de couleur, sans que l'on se demande si, hors de ce que nous appelons le Progrès, leur civilisation, différente de la nôtre, ne l'égale pas ou même ne lui est pas supérieure à certains égards. Cependant, ce terme me paraît convenir assez bien aux Chankallas, si étroitement adaptés à la Nature par des instincts immuables comme ceux des bêtes.

Depuis des milliers d'années - des milliers de siècles peut-être - ces peuples n'ont rien changé à leur manière de vivre, car ils n'en ont jamais eu de désir, n'en éprouvant pas le besoin. Ils ont continué la vie de leurs pères, comme ceux-ci celle de leurs ancêtres, et l'ont transmise fidèlement à leurs enfants. Les uns et les autres s'y sont conformés inconsciemment sans jamais se demander si un changement pouvait être meilleur.

Comme l'oiseau fait son nid, ils bâtissent leurs huttes toujours identiques à celles d'il y a dix mille ans, car jamais aucun besoin nouveau n'a dû s'y loger.

Ces « sauvages » se sont adaptés à la Nature telle qu'elle est dans leur pays, pour réaliser un immuable équilibre entre ses ressources et leurs besoins. Cette Nature est leur maître absolu: ils en acceptent les bienfaits ou les rigueurs avec une égale sérénité exempte de résignation, car ils ignorent ce sentiment qui implique sacrifice et renoncement. Ils ne se demandent jamais s'ils sont malheureux. Le jour où on le leur apprendra, ils rentreront, comme nous, dans le cycle infernal.

La race blanche, en effet, se distingue par son continuel et insatiable désir
de changement. C'est ce fameux progrès dont les Blancs sont si fiers: poudre à canon, machine à vapeur, électricité, bombes atomiques et les voilà partis à la conquête du ciel...

Du haut de ce vertigineux édifice, comment n'être pas tenté d'appeler « sauvages » ces Chankallas restés immuables au stade initial, à la place et dans le rôle assignés par le grand équilibre universel?

Lorsque, après la mort du Prophète Mahomet, les Arabes venus du Yémen pénétrèrent en Afrique pour convertir les fétichistes, ils se gardèrent de toucher à ce millénaire équilibre entre la Nature et ces peuples restés inchangés. Ils se contentèrent de renverser leurs idoles, sans leur donner des besoins nouveaux ni leur offrir un bonheur à leur façon. Ils comprirent qu'ils fausseraient ainsi la grande Loi de la Nature, cette Nature qui nous paraît implacable et cruelle lorsque les épidémies et les cataclysmes font périr des milliers de créatures. Nous la jugeons même stupide, quand, par contre, elle en tolère d'inutiles ou de nuisibles à l'égal d'un fléau. Depuis les temps préhistoriques, n'ayant pas encore domestiqué certains animaux tels que le cheval ou le bœuf, les hommes se domestiquèrent mutuellement. Selon les fortunes de la guerre, le vaincu devenait « esclave » du vainqueur. Aujourd'hui, peut-être en préparation d'un nouvel équilibre universel, ces mêmes hommes, après avoir condamné l'esclavage, se sont faits eux-mêmes esclaves d'un nouveau maître, inexorable celui-là: la machine... Mais ceci est une autre histoire!...

Donc, en ces temps très anciens, le peuple chankallas était divisé par des guerres intestines: tous voulaient commander avant de savoir obéir. Ainsi divisés, ils devinrent une proie facile, offerte aux agresseurs étrangers qui en firent des esclaves. Depuis les Pharaons égyptiens et les Césars de Rome, les Chankallas se rencontraient partout en Orient et en Afrique. Ils s'y rencontrent encore. Leur condition a changé de nom, mais elle est restée la même. Quant aux deux Amériques, la population noire, théoriquement assimilée au reste des citoyens, en est descendante.

Bien des siècles avant Mahomet, les Arabes de la péninsule venaient déjà en Afrique chercher des esclaves, mais non pas à la manière inhumaine et odieuse des trafiquants de bois d'ébène venus d'Espagne, de France et d'Angleterre, depuis la découverte de l'Amérique jusqu'en 1840. Plus de deux mille ans avant nos explorateurs, ces Arabes - qui en ces temps-là adoraient le Soleil et les Étoiles - avaient déjà exploré tout le continent africain. Jamais ils n'employèrent la force pour recruter les esclaves: les guerres entre tribus y suffisaient et d'autant mieux que l'assurance d'un avantageux débouché pour leurs prisonniers les poussait de plus en plus à se combattre.

Dans ces conditions, la race des Chankallas, trop divisée pour se défendre, aurait disparu sans l'intervention d'un providentiel sauveur...





V

LE SULTAN MATHAR

La légende transmise par la tradition orale a sauvé son nom de l'oubli: il se nommait Mathar.

Aussi courageux qu'astucieux, souple et agile comme la panthère, sa force en dépit de sa petite taille le rendait capable d'affronter et de vaincre les plus intrépides guerriers!

Il était venu de Zanzibar avec une caravane de marchands arabes, pour acheter des esclaves à la faveur des troubles qui, une fois de plus, divisaient les Chankallas. Leur Sultan - despote aux mœurs dissolues - terrorisait le peuple par sa cruauté et l'écrasait d'impôts pour satisfaire les caprices de ses favoris, jusqu'au jour où il les faisait jeter aux crocodiles quand ils avaient cessé de lui plaire.

La fatalité voulut qu'un matin Mathar rencontra la fille du Sultan au moment où un coup de vent malicieux souleva le voile qui dissimulait son visage. Frappé par sa beauté, il emporta cette image et, dès lors, un amour insensé le harcela de sa hantise. Perdant toute prudence, il osa demander sa main à son irascible père. Indigné d'une telle prétention, le monarque eût répondu par le glaive du bourreau, si le jeune homme n'eût pris la fuite à temps.

Loin de rebuter Mathar, cet échec stimula au contraire son amour. Décidé à risquer sa vie, il se jeta dans la bataille, en se joignant à un parti de guerriers révoltés contre le Sultan. Il ne tarda pas à devenir leur chef et, par son courage et sa précoce sagesse, sa troupe s'augmentait chaque jour.

Le succès semblait assuré, lorsqu'une infâme trahison brisa sa fortune naissante. Un des guerriers rebelles, secrètement amoureux de la jolie fille, ne put supporter ce rival en passe de triompher. Pas assez courageux pour provoquer ouvertement un si redoutable adversaire, il recourut à la ruse pour amener l'impétueux Mathar dans un guet-apens. En dépit de tout son courage, Mathar fut capturé par les guerriers du Sultan. Ceux-ci évitèrent de le massacrer, espérant une récompense du maître qui pourrait, à son gré, le faire périr dans des supplices raffinés.

En effet, selon les lois de la guerre, il devait être mis à mort, mais le Sultan avait trop entendu vanter les qualités et surtout la force de ce jeune chef pour ne pas désirer le voir avant de le jeter en pâture aux crocodiles.

La demeure du cruel monarque - son palais, vaste toucoul couverte de chaume - était entourée d'un large fossé où des crocodiles attendaient les proies humaines qu'on leur jetait de temps à autre, telles que courtisans en disgrâce, condamnés ou prisonniers de guerre, ou encore des créanciers trop insistants.

A peine le Sultan eut-il appris cette capture qu'il donna l'ordre qu'on
amenât le captif, mais entièrement nu, pour éviter tout risque de mauvaise surprise.

Le jeune Mathar portait une opulente chevelure toute bouclée, qui flottait en splendide crinière lorsqu'il galopait sur son coursier noir à la tête de ses guerriers. Ce jour-là, il l'avait tordue autour de sa tête et ce casque naturel ajoutait encore à sa fière allure. C'est ainsi qu'étroitement enchaîné, il suivit les gardes chargés de le conduire. Nul n'aurait pu deviner ce que dissimulait cette coiffure.

Quand le Sultan vit paraître Mathar, il fut impressionné à tel point qu'il en perdit toute prudence. Ils étaient seuls, dans la salle du trône, mais qu'avait-il à craindre d'un homme nu, sans arme, alors que, lui, avait là sous la main, dans son fourreau d'argent, sa djembia à la lame damassée? Et puis, ses soldats se trouvaient en faction derrière la porte, prêts à accourir au premier signal.

Il enleva donc les chaînes qui entravaient ce guerrier au corps de bronze: Mathar se tenait devant lui, immobile, les yeux baissés, intimidé, semblait-il, par la majesté de celui qui maintenant se disait son maître.

Cette craintive et flatteuse attitude acheva de dissiper ce qui aurait pu rester de crainte à ce monarque. Fier qu'à son seul aspect un tel guerrier pût être à tel point déconcerté, il sourit, persuadé que sa puissance avait réalisé ce miracle.

D'une main autoritaire, il lui fit signe d'approcher et lui ordonna de dénouer sa chevelure. Mathar, près de lui maintenant, leva les bras pour dénouer son volumineux chignon. Au moment où le Sultan regardait se dérouler le flot sombre de cette chevelure, une lame jaillit dans la main du jeune homme et, sans qu'il ait eu le temps de pousser un cri, le Sultan s'écroula, la gorge tranchée.

En un tour de main, Mathar sépara du corps cette tête redoutable dont le seul aspect faisait prosterner les plus orgueilleux.

Aucun bruit n'avait alerté la garde, mais le problème de la sortie n'en était pas moins angoissant avec tous ces soldats attentifs derrière la porte et avec tous ceux qui se tenaient en faction dans le palais, depuis cette salle du Trône jusqu'à la passerelle du sinistre fossé.

Mathar se rappela fort à propos que nul ne pouvait lever les yeux au passage du Sultan sans encourir les plus cruels châtiments, voire la mort. A son passage, il fallait se prosterner front contre terre.

Le jeune homme revêtit alors les habits du Sultan, dont il dissimula les sanglantes souillures sous le manteau brodé d'or. La haute taille de sa victime lui permit de s'en recouvrir en entier, tout en maintenant la tête coupée au-dessus de la sienne. La pénombre de l'antichambre aidant, l'illusion était parfaite. Résolument, il ouvrit la porte...

Les gardes, à la vue de cette tête qu'ils n'avaient aucune raison de ne pas croire vivante, se jetèrent à plat ventre, prosternés front contre terre et ainsi, de proche en proche, soldats et serviteurs les imitèrent.

Sans se presser, comme il convient à la solennité d'un puissant monarque, Mathar atteignit la passerelle.

Sur l'autre rive du redoutable fossé, une foule anxieuse attendait le
retour de ce prisonnier dont la réputation et la belle mine avaient secrètement conquis le cœur de tous. Au moment où parut le spectre de leur Sultan, le peuple resta comme pétrifié, croyant le pauvre jeune homme déjà victime de la cruauté du Sultan. Pendant cette courte hésitation, avant que tous ne se fussent prosternés, Mathar se dégagea brusquement de son manteau et, prenant aux cheveux la tête du Sultan, il la montra au peuple et la lança aux crocodiles. Une formidable ovation salua ce dénouement inattendu et emporta la foule dans un enthousiasme frénétique. A peine eut-il franchi la passerelle que le vainqueur du tyran fut saisi et porté en triomphe!

Dans le palais, les soldats - eux aussi délivrés d'un chef indigne - firent chorus avec le peuple.

Le corps décapité du Sultan déchu, traîné hors du palais par ses courtisans d'hier, alla rejoindre sa tête, dans le ventre des crocodiles, tandis que le nouveau sultan Mathar recevait le serment de fidélité de ceux qui l'auraient consciencieusement massacré s'il avait échoué...




VI

LA ROCHE TARPÉIENNE...

Le peuple chankallas, maintenant gouverné avec fermeté, ne tarda pas à retrouver sa prospérité.

Acculés à la misère et à la famine, sous les menaces de ses adversaires qui razziaient déjà les villages éloignés, tous avaient accepté les plus durs sacrifices imposés par le nouveau Sultan et se pliaient docilement à sa discipline de fer.

Plus de passe-droits, plus de favoris vivant aux dépens du peuple laborieux.

Conformément aux mœurs de ce temps, Mathar fit table rase de tous les anciens profiteurs qui ne pouvaient oublier la perte de leurs prébendes : il fit décapiter les plus influents, ce qui lui valut aussitôt l'aveugle dévouement des autres.

Ainsi tenu dans le devoir et le respect du maître par son autorité sans faiblesse, chacun - bon gré mal gré - collabora au bien de tous. Plus de guerre entre tribus, plus de champs dévastés : chacun se sentait maintenant assuré du lendemain, dans une aisance que jamais auparavant il n'avait eue ou même espérée.

Mais, hélas ! il est sans doute impossible de faire le bonheur d'un peuple, car plus il sera comblé de bienfaits moins il aura de gratitude. Vite blasé par l'habitude du bien-être, chacun oublia ce qu'il fut pour déplorer ce qu'il était. Plus un peuple est comblé, plus il désire. Le « sauveur » d'hier
devient le tyran d'aujourd'hui et la victime de demain. C'est le sort des dictateurs!

Peu à peu, la sourde rancune des profiteurs dépossédés gagna la jeune génération qui, n'ayant pas connu la misère d'autrefois et les maux combattus par le vieux Sultan Mathar, l'accusait d'intransigeance et de despotisme. De là à la rébellion, il n'y a qu'un pas: il fut vite franchi. Au nom de la Liberté, les égoïsmes se coalisèrent, chacun dans le secret espoir d'en être l'unique bénéficiaire.

C'est ainsi que la roche Tarpéienne est près du Capitole.

Bien que n'ayant pas, pour l'éclairer, les exemples de l'Histoire, où un César fut sacrifié à la stupide haine du peuple par celui-là même qui lui devait tout, le vieux Sultan Mathar ne se faisait aucune illusion sur la reconnaissance populaire, mais au seuil de la vieillesse, sans avoir rien perdu de son énergie, il se souciait peu de la vie.

Il comprit le danger des concessions pour apaiser l'opinion publique. Il devait rester inflexible, en se gardant de toute faiblesse et de tardif libéralisme. Il savait qu'un peuple ressemble à un enfant violent, capricieux, voire inconscient et malfaisant, capable de toutes les colères.

Ce chef, craint et malgré tout respecté, eût peut-être réussi à maintenir son autorité jusqu'à sa bonne mort, si une catastrophe n'eût causé sa perte.

En général, un dictateur tombe à la suite d'une guerre malheureuse: Mathar, lui, fut victime d'une invasion de sauterelles.

On ignore, en Europe, ce terrible fléau qui, en quelques minutes, dévaste une province, ne laissant derrière lui qu'un désert.




VII

LES SAUTERELLES

Cette année-là, les récoltes s'annonçaient plus abondantes que jamais et cette bonne fortune arrivait fort à propos, la sécheresse de l'an passé ayant vidé les silos des réserves.

Les épis de sorgho étaient mûrs et les gamins, perchés sur des miradors de branchages, lançaient avec leurs frondes de petites mottes de terre pour éloigner les vols de ces oiseaux jaunes, venus affamés de la brousse, attirés par le grain.

Ces frondes non seulement mitraillaient les maraudeurs ailés, mais encore les effrayaient en claquant à la manière d'un fouet. C'était à qui réussirait à faire le plus de bruit pour égaler - pourrait-on dire - la détonation d'un pistolet... si à cette époque la poudre avait été connue.

Cette fusillade, d'ailleurs, ne trompait pas longtemps les oiseaux, vite convaincus de la vanité de ce bruit. Seules, les boulettes d'argile crépitant
comme grêle sur les grandes feuilles vernissées du sorgho parvenaient à protéger la précieuse récolte.

Tout à coup, un des gamins, le bras tendu vers l'horizon, se mit à crier:

- Guérad! Guérad!...

A l'instant même, le tam-tam de guerre retentit au village, signalant par sa cadence régulière le danger présumé. C'est ainsi que, de proche en proche, les nouvelles volent de village en village, comme, des siècles plus tard, elles voleront d'une tour à l'autre, grâce aux signaux du télégraphe Chappe.

Hommes et femmes sortaient des toucouls et tous regardaient le ciel, là-bas, à l'horizon.

Cependant, rien ne paraissait menacer l'azur limpide d'une belle journée. Une légère brise caressait et animait d'un joyeux froufrou le feuillage brillant des champs de sorgho. Les lourds épis bruns, pendus à leur crosse, se balançaient doucement comme pour se saluer.

Tous les regards allaient vers un petit nuage, là-bas, du côté opposé à celui d'où parvenait cette jolie brise. Il s'élevait rapidement et, par moments, rougeoyait comme au reflet d'un foyer.

Était-ce un incendie? Non, hélas!

C'était bien pire, car l'enfant avait crié: « Guérad!... Les sauterelles!»

Plus de doute maintenant, elles arrivent... Déjà, la moitié du ciel est envahie, et, de toutes parts, s'élève l'infernal tintamarre des calebasses et des tambours frappés à tour de bras, car, en ce temps-là, il n'y avait pas de tanikas (estagnons) de fer-blanc comme aujourd'hui! (Ces tanikas venues pleines de pétrole - qui servent à tout en Afrique - sonnent le tocsin aux heures tragiques.)

A mesure que le ciel se couvre de ce voile sombre, une étrange rumeur, un souffle infernal comme un vrombissement, emplit l'espace et semble vibrer jusqu'en les profondeurs de son immensité. La rumeur s'amplifie rapidement comme le grondement de l'avalanche, tandis que le soleil va disparaître. Le nuage est maintenant au zénith rouge. Comme la voûte d'un four surchauffé.

Des feux s'allument de tous côtés et, dans ce brusque crépuscule, les hommes et les femmes se débattent en hurlant pour tenter d'éloigner de leur champ le monstre aux milliards de têtes qui va les dévorer.

Déjà, de gros criquets tombent çà et là sur le feuillage, comme les premières gouttes d'un orage. La voûte s'abaisse.

Brusquement, elle s'effondre.

Tout disparaît sous l'avalanche.

Un hurlement de détresse monte de la terre comme une clameur d'apocalypse, tandis que là-haut, dans le ciel invisible, les cris stridents des oiseaux déchirent le sourd ronflement de la horde dévorante.

Tout crisse sous leurs implacables mandibules; elles rongent et cisaillent les feuilles, que, l'instant d'avant, l'air tiède semblait caresser avec amour.

Le sol, les arbres, les buissons: tout est recouvert par les insectes gris!

Dans la fumée, des silhouettes de damnés s'agitent avec des gestes fous et, à leur passage, des tourbillons de sauterelles aux ailes rouges montent comme des flammes.


Tout à coup, sans raison apparente, la terre semble exploser! Comme l'irruption d'un volcan, une flamme rouge s'élance vers le ciel et, en quelques secondes, dans un ronflement de fournaise, toutes les sauterelles ont repris leur vol...

Plus rien ne reste sur le sol jonché de débris: plus d'herbe, plus de sorgho, plus de grain, tout a disparu! Seules quelques tiges se dressent, çà et là, comme des bâtons sans feuilles. Leurs ramures dépouillées, les arbres semblent surgir de ce champ de mort et de désolation, comme les squelettes de fantastiques suppliciés...

Le nuage tournoie. Il semble hésiter, tandis qu'en bas, les hommes haletants implorent les puissances du ciel pour que la tempête emporte au loin cette nuée d'enfer...

Mais la brise reste légère et les insectes s'orientent précisément pour en remonter le courant. Leur instinct le veut ainsi. Ils progressent lentement, mais cependant s'éloignent. Le bleu du ciel reparaît, le soleil reprend possession de la terre...

Les clameurs humaines se sont tues...

Il n'y a plus rien à défendre...

Le nuage s'éloigne lentement, luttant obstinément contre la brise, comme les bancs de poissons migrateurs remontent les courants.

C'est ainsi que les sauterelles sont souvent ramenées après le premier désastre quand le vent se lève avec trop de violence. Toujours orientées contre le vent, s'il est plus rapide que leur vol, elles sont emportées à des centaines de kilomètres avant de s'abattre à nouveau sur la verdure alléchante.




VIII

LA NAISSANCE DU FLÉAU

Les sauterelles sont une force de la Nature: rien ne parvient à les maîtriser lorsqu'elles ont pris leur vol. L'homme ne peut s'en défendre qu'en les détruisant à leur naissance, mais, hélas! il ignore toujours en quel lieu apparaîtra le fléau. Il semble qu'au temps de la ponte, l'instinct conduise les sauterelles au fond des plus inaccessibles déserts pour déposer leurs œufs dans la terre. Une seule en pond plusieurs milliers qu'elle enfouit soigneusement. Le soleil les fera éclore et l'insecte, inconscient de son œuvre, s'envole pour mourir. La nature l'abandonne quand il a joué son rôle pour les fins mystérieuses de l'Univers, et ainsi en est-il de toutes les créatures.

Quelques jours plus tard - en général après une pluie d'orage - les œufs éclosent: en quelques minutes, le sol se couvre d'un flot noirâtre de larves. Elles se répandent en nappe mouvante, rendues solidaires par un instinct de cohésion.


Il en est de même pour l'essaim d'abeilles, les termites ou les fourmis: il semble qu'un esprit unique les régit et les guide.

Quand elle émerge sur terre, la sauterelle - à peine plus grosse qu'un grain de blé - n'a encore ni les ailes ni ce puissant ressort que seront ses pattes arrière. La force de cette catapulte est déconcertante par rapport au poids de l'insecte. Son déclic, capable de projeter la sauterelle à plusieurs mètres de hauteur, correspondrait à une force d'au moins dix tonnes pour le poids d'un homme normal.

Très rapidement, en quelques jours, les mues se succèdent, c'est-à-dire que l'enveloppe éclate et se remplace par une autre au fur et à mesure de la croissance. Tant que dure l'évolution de ces insectes, les larves rampent sur le sol en tapis noirâtre qui avance en dévorant tout sur son passage. C'est à ce stade qu'il est possible de les détruire, en creusant des fossés devant leur nappe mouvante, où elles tombent et s'accumulent. Alors, il suffit de les brûler. Malheureusement - comme je l'ai dit plus haut - c'est toujours dans le mystère de régions inaccessibles que naît le plus redoutable fléau de la terre africaine.
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